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La fête nationale du 4 Juillet commença comme n’importe quelle autre journée d’été. Lucy Knowlton se réveilla après sept heures d’un sommeil sans rêves, se doucha et prit ensuite dans sa cuisine inondée de soleil son petit déjeuner habituel — un bol de muesli additionné de lait entier et de fraises coupées en morceaux, un verre de jus d’orange et un yaourt nature.
L’air qui entrait par la fenêtre ouverte était encore frais, mais la température allait vite grimper. Elle se sentait… bien, songea Lucy. Et même d’humeur étonnamment joyeuse. Peut-être parce qu’elle avait bien dormi et pouvait espérer ne plus jamais faire de cauchemars où elle voyait l’avion de Tucker s’écraser au sol.
Elle finissait de mettre son bol et ses couverts dans le lave-vaisselle quand les pleurs d’Eli, son fils de quatre mois, l’avertirent que la faim l’avait réveillé. Elle l’allaitait encore et, lorsqu’elle l’eut sorti de son berceau et lui donna le sein, il se mit à téter avec, dans ses grands yeux bleus, un ravissement qui la fit sourire.
Il lui semblait sourire un peu plus souvent, ces derniers temps… Le vide immense que la mort de Tucker avait créé dans sa vie ne se comblerait jamais complètement ; Tucker lui manquerait toujours, mais elle avait maintenant des raisons de croire de nouveau au bonheur.
Elle n’en était pas moins capable de dire, à tout moment, combien de temps s’était écoulé depuis la disparition de Tucker. Aujourd’hui, par exemple, cela faisait un an, deux semaines et un jour qu’il avait péri dans cette catastrophe aérienne au Mexique.
Lucy passa le reste de la matinée à effectuer les nombreuses tâches qu’impliquaient l’entretien d’une maison et la charge d’un nourrisson mais, comme l’expérience lui avait appris que l’inaction exacerbait le chagrin et les idées noires, elle aimait mieux avoir trop de travail que pas assez.
Tout en fredonnant des comptines pour distraire Eli, installé dans son parc — et en s’interrompant de temps en temps pour le câliner —, elle fit ainsi deux lessives, nettoya la salle de bains et lava le sol de la cuisine.
Après avoir nourri et changé son fils, elle le recoucha. A quatre mois, il dormait encore beaucoup, ce dont elle se félicita aujourd’hui — non sans une pointe de mauvaise conscience —, car il lui restait énormément de choses à faire avant l’heure du traditionnel feu d’artifice du 4 Juillet. Et elle voulait absolument y assister, même si la présence du bébé lui interdirait d’entrer dans le stade de Folsom Field, à cause du bruit.
Elle regarderait donc le spectacle de l’extérieur et tâcherait de rester jusqu’à la fin, en souvenir de Tucker, dont le 4 Juillet avait toujours été la fête préférée. L’année précédente, ravagée par la douleur, elle n’avait même pas songé à se rendre au stade.
Cette année, elle ferait l’effort de s’en approcher le plus possible sans risquer de déclencher les pleurs d’Eli. Ce serait une façon d’honorer la mémoire du disparu, et elle pourrait compter sur le soutien de Sean Morey, le meilleur ami de Tucker, avec qui elle venait de se fiancer. Il l’aiderait à dominer son émotion tandis que les gerbes multicolores du feu d’artifice illumineraient le ciel nocturne.
Quand la sonnette de l’entrée retentit, Lucy esquissa un sourire. Ce carillon doux et mélodieux était un cadeau de Sean, qui l’avait installé quelques jours plus tôt seulement. Il rendait un son trop léger pour réveiller le bébé, mais assez fort pour la prévenir de l’arrivée d’un visiteur. Et si Sean avait sonné au lieu d’entrer directement, comme d’habitude, c’était sûrement parce qu’elle lui avait dit adorer le tintement de ce carillon.
Depuis un an, il s’ingéniait à lui faire plaisir et, bien que la perspective d’assister au feu d’artifice sans Tucker l’ait attristée, elle se força à sourire plus largement avant d’aller ouvrir la porte. Laisser Sean s’inquiéter pour elle aurait été bien mal le récompenser de toutes ses attentions.
En découvrant l’homme qui se tenait derrière la porte, elle se figea sur place. Il était grand, large d’épaules, avec des yeux du même bleu saphir que ceux d’Eli… Ce n’était pas Sean qui avait sonné, mais Tucker Drover, dont un accident d’avion avait causé la mort l’année précédente.
Lucy ne croyait pas aux fantômes, et pourtant Tucker ne pouvait pas être vivant : elle avait assisté à son enterrement, pleuré sur sa tombe…
Elle devait être victime d’une hallucination, ce n’était pas possible autrement… Elle ferma les paupières, compta lentement jusqu’à trois et les rouvrit… Tucker était toujours là, sa haute silhouette se découpant à contre-jour dans la lumière éclatante de l’après-midi, ses extraordinaires yeux bleus promenant sur elle un regard qui la faisait frissonner de la tête aux pieds…
Ce n’était ni un fantôme ni une hallucination, mais bien Tucker, en chair en en os… Muette de saisissement, Lucy se contenta de le fixer, et elle vit le visage de Tucker s’assombrir peu à peu.
— Dis quelque chose ! déclara-t-il enfin. Souhaite-moi la bienvenue, ou chasse-moi, mais dis quelque chose !
Cette belle voix grave, Lucy l’aurait reconnue entre mille, mais elle l’entendait souvent dans son sommeil, depuis un an, alors peut-être était-elle en fait en train de rêver ?
Les questions se bousculaient dans sa tête, et les émotions se succédaient dans son cœur, allant de l’espoir à l’incrédulité, de l’exaltation à la crainte d’avoir complètement perdu l’esprit.
— Lucy ? Ça va ?
Sentant sa tête tourner et ses jambes flageoler, elle s’appuya au chambranle et inspira plusieurs fois à fond.
— Lucy ? répéta Tucker, les sourcils froncés.
Puis il se pencha vers elle — légèrement, mais assez pour qu’elle puisse sentir la chaleur de son corps —, et tous les doutes qu’elle nourrissait encore s’envolèrent alors, chassés par un puissant élan de joie et d’amour.
— Tucker…, murmura-t-elle.
Ce fut tout ce qu’elle parvint à dire, mais cela n’avait pas d’importance. Seul comptait le fait que Tucker soit là, avec elle. Vivant.
Elle avait envie de se jeter dans ses bras et de poser la tête dans le creux de son épaule, pour respirer son odeur, pour qu’un contact physique lui confirme qu’elle ne rêvait pas.
— C’est…, souffla-t-elle.
La gorge nouée, elle s’interrompit et s’éclaircit la voix avant d’enchaîner :
— Tucker ? C’est toi ? C’est bien toi ?
Seul un hochement de tête affirmatif lui répondit. Elle ne comprenait pas pourquoi Tucker ne l’avait pas encore enlacée, mais il lui était revenu… C’était l’essentiel, non ?
Peut-être avait-il pris pour de la froideur l’état de sidération dans lequel sa vue l’avait d’abord plongée ? Peut-être attendait-il maintenant qu’elle fasse le premier pas ?
Alors, sans plus réfléchir, elle franchit le seuil, passa les bras autour de la taille de Tucker et le serra contre elle. Le monde pouvait bien s’écrouler autour d’eux, elle ne bougerait pas. Plus jamais elle ne laisserait quoi que ce soit les séparer.
Tucker avait posé les mains sur ses épaules mais, au bout d’un moment, elle nota une absence totale d’abandon et de chaleur dans son étreinte.
Surprise, elle recula d’un pas et leva les yeux vers lui. Ses prunelles d’un bleu intense et lumineux l’avaient toujours fascinée, mais le mélange de colère et d’amertume qu’elles exprimaient en cet instant précis lui glaça le sang.
Tucker lui en voulait ?
Brusquement, face à cet homme qui était sorti de sa vie de façon si brutale et dont l’annonce de la mort lui avait brisé le cœur, elle se rendit compte qu’elle était en colère, elle aussi.
— Que t’est-il arrivé ? lui lança-t-elle. Où étais-tu, pendant tout ce temps ? Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ?
— Je ne pouvais pas. Après ma libération, ils ont refusé que je t’appelle.
— Je ne comprends rien à ce que tu racontes ! De qui parles-tu ?
— C’est une longue histoire, répondit Tucker, et je suis exténué… Je peux entrer ?
— Oui, bien sûr.
Lucy s’effaça pour le laisser passer, puis elle le suivit à l’intérieur et referma la porte. Tous ses mouvements étaient lents et mesurés, comme si le fait de rester calme pouvait donner à la situation ne serait-ce qu’un semblant de normalité.
C’était une illusion, évidemment, mais cet exercice de self-control lui permit au moins de maîtriser sa colère et de savourer de nouveau pleinement la joie de revoir Tucker vivant : tel Lazare ressuscité, il était miraculeusement revenu d’entre les morts.
Elle estimait cependant avoir droit à quelques explications : il avait disparu pendant plus d’un an, sans prendre à aucun moment la peine de lui faire savoir qu’il avait survécu au crash de son avion. Elle avait besoin de connaître la raison de ce silence.
Lorsqu’elle se tourna vers lui, elle le trouva étrangement impassible. Leurs retrouvailles auraient dû le réjouir… Ce n’était pas le cas, et de cela aussi elle voulait connaître la raison.
— Tu as l’air surprise de me voir, dit-il en esquissant un sourire contraint.
— Ce n’est pas un air ! Comment aurais-je pu m’attendre à la visite d’un homme que je croyais mort ?
— Mort ? répéta Tucker avec une moue incrédule.
Son visage était maintenant en pleine lumière, et la mâle beauté de ses traits provoquait en Lucy un émoi grandissant. Mais, comme elle était également agacée de l’entendre mettre sa parole en doute, ce fut sur un ton sec qu’elle répondit :
— Oui, mort ! Ton décès nous a été officiellement notifié.
— Nous ?
— Sean et moi. Sean, ton meilleur ami… Tu te souviens de lui, ou bien tu l’as oublié, lui aussi ?
Sa colère se réveillant, elle passa devant Tucker, lui fit signe de la suivre et se dirigea à grands pas vers le séjour.
— Tout le monde te croyait mort, reprit-elle. Tes parents sont venus du Népal pour tes obsèques, mais nous n’avions même pas un corps à enterrer : c’est sur une photo de toi que nous avons tous pleuré.
Ses yeux se remplirent de larmes, et elle attendit de les avoir refoulées pour continuer.
— Je ne te souhaite pas de souffrir comme l’idée de t’avoir perdu m’a fait souffrir, moi… Et voilà soudain que tu réapparais, bien vivant… Tu te comportes en plus comme si de rien n’était et tu me demandes pourquoi je suis surprise de te voir !
Elle se posa sur l’extrême bord du canapé et désigna à Tucker le fauteuil club dans lequel il avait autrefois l’habitude de s’asseoir.
— Je ne comprends rien à ce qui se passe, conclut-elle, et j’attends tes explications.
— Je suis désolé, déclara-t-il, l’air à la fois triste et perplexe. Après l’année terrible que je viens de vivre, je suis encore un peu désorienté, et il y a des choses que je ne comprends pas, moi non plus… Mais j’ignorais que tu me croyais mort, je te le jure !
Tucker s’interrompit et poussa un long soupir avant d’enchaîner :
— Les gens qui m’ont libéré se sont d’abord préoccupés de me faire soigner — j’étais très mal en point, quand ils m’ont trouvé — et, ensuite, ce sont eux qui m’ont posé des questions. Ils m’ont seulement dit que j’étais resté là-bas pendant plus d’un an, ce qui m’a étonné, mais dans ce genre de situation on perd la notion du temps.
— Je ne sais toujours pas de quoi tu parles ! Si tu veux que je comprenne, il va falloir que tu me racontes l’histoire depuis le début.
— Oui, tu as raison…, murmura Tucker. Excuse-moi.
Sa voix lasse incita Lucy à l’observer avec attention. Jusque-là, elle avait surtout remarqué qu’il était toujours aussi beau… Elle voyait maintenant que son visage énergique, ses bras musclés et ses larges épaules ne lui donnaient que l’apparence d’un homme en bonne santé : il avait en fait beaucoup maigri, la fatigue creusait ses traits, et elle s’en voulut de l’avoir rudoyé.
— Même pour moi, il y a des blancs dans ce qui m’est arrivé, déclara Tucker en guise de préambule, mais je vais te dire tout ce dont je me souviens… J’étais au Mexique, en train de visiter une plantation de café avec l’homme pour qui j’avais fait le voyage, un certain Carlos…
— Oui, je me rappelle. Il se vantait d’avoir créé une variété de café entièrement nouvelle, et d’une qualité exceptionnelle. Tu avais décidé de te rendre sur place et d’en rapporter des échantillons en vue d’un éventuel contrat d’achat.
La société que dirigeait Tucker, Boulder’s Best Brew, achetait, torréfiait et commercialisait des cafés venant du monde entier.
— C’est ça, indiqua-t-il. Mais, alors que je cueillais quelques fèves pour les examiner de plus près, j’ai reçu un coup sur la nuque, qui m’a fait perdre conscience. Quand j’ai repris connaissance, j’étais pieds et poings liés dans une sorte de cahute, et le seul fait de cligner des paupières me causait dans la tête d’horribles élancements.
L’évocation de ce souvenir assombrit son regard, et ce fut d’une voix étranglée qu’il poursuivit :
— Je ne savais pas où j’étais. Carlos, les deux employés qui nous accompagnaient et mon interprète mexicain avaient disparu ; ils étaient soit morts, soit prisonniers, comme moi. Je ne pouvais entrer en contact ni avec toi, ni avec Sean, ni même avec l’ambassade des Etats-Unis… Pire encore, j’ignorais la raison de mon enlèvement.
Tucker marqua une pause, comme pour inviter Lucy à faire un commentaire, mais comme elle se taisait il reprit :
— Mes ravisseurs m’ont torturé jusqu’à me réduire à l’état de loque humaine. Ils me posaient des questions, mais sans interprète je ne comprenais à peu près rien de ce qu’ils me disaient. Au bout d’un certain temps, cependant, je me suis rendu compte qu’ils m’accusaient de leur avoir volé quelque chose et me demandaient où je l’avais caché. Alors, pour qu’ils arrêtent de me torturer, j’ai commencé de leur raconter des mensonges. C’était risqué, mais je ne voyais pas d’autre moyen de me sortir d’affaire. Car ils pouvaient bien me faire ce qu’ils voulaient, j’étais dans l’impossibilité de leur donner satisfaction.
— Qui sont ces gens ? demanda Lucy, le cœur serré.
— Je me suis vite douté que j’étais tombé aux mains de narcotrafiquants et j’ai récemment appris qu’il s’agissait même de l’un des cartels de la drogue les plus puissants du Mexique.
— Tu ne leur as pas dit qu’ils se trompaient, que ce n’était pas toi leur voleur ?
— J’ai essayé, mais soit mon espagnol est trop mauvais pour qu’ils m’aient compris, soit ils ne m’ont pas cru.
— Tu as eu de la chance dans ton malheur : ils auraient pu te tuer.
— Oui, même si la mort avait fini par me sembler préférable à l’enfer que je vivais. Au début de ma captivité, je rêvais d’évasion, de retour aux Etats-Unis… Ensuite, je me suis mis à souhaiter mourir, pour arrêter de souffrir.
La voix de Tucker se brisa, et il inspira profondément avant de reprendre :
— Je ne sais toujours pas pourquoi ils m’ont laissé en vie. Les membres de ce genre d’organisation sont des criminels endurcis, qui tuent sans ciller tous ceux qu’ils considèrent comme des ennemis, des traîtres, voire de simples gêneurs… Logiquement, ils auraient donc dû me supprimer et pourtant ils ne l’ont pas fait… Il est possible qu’ils se soient servis de moi comme d’un jouet… « Tu t’ennuies ? Va taper sur le prisonnier, ça te distraira… Tu n’arrives pas à dormir ? Une petite séance de torture t’aidera à passer le temps… »
Lucy frissonna. Elle n’avait pas vraiment envie d’en entendre plus, mais le fait de raconter toute l’histoire soulagerait peut-être Tucker : elle croyait aux vertus thérapeutiques de la parole.
— Je leur vouais une haine féroce, ajouta-t-il, mais je prenais soin de le leur cacher. Quand il est devenu évident qu’ils n’avaient pas l’intention de me tuer, je me suis remis à envisager de m’évader. J’ai tenté d’élaborer un plan, mais je me heurtais toujours au même problème : je savais désormais que mes ravisseurs m’avaient emmené au fin fond de la jungle mexicaine et, comme ils me donnaient juste assez à manger pour me maintenir en vie, je tenais à peine debout. Même si j’étais parvenu à leur échapper, j’étais donc trop faible pour parcourir à pied la distance qui me séparait de la civilisation.
— Quel calvaire tu as vécu…, murmura Lucy.
— A moins d’un miracle, poursuivit Tucker comme s’il ne l’avait pas entendue, je n’étais alors plus qu’un mort en sursis, un homme qui s’était trouvé au mauvais endroit au mauvais moment et allait disparaître sans même avoir pu dire adieu à ceux qu’il aimait.
— Comment as-tu réussi à t’évader ?
L’air de sortir d’un rêve éveillé, Tucker se redressa et répondit d’une voix raffermie :
— Mes ravisseurs ont été attaqués par une faction rivale. La fusillade a fait plusieurs morts, et les survivants se sont enfuis, me laissant seul dans ma cellule. Cela signifiait que j’allais mourir d’inanition, et je ne pouvais qu’espérer que ce ne serait ni trop long ni trop douloureux.
— Mais tu as été libéré… Par qui ?
— La brigade des stupéfiants américaine venait d’apprendre ma capture par un de ses hommes, infiltré dans les milieux mexicains de la drogue. Elle a envoyé une équipe me chercher, mais cela, je ne l’ai appris qu’après coup : le temps que les secours arrivent, j’étais inconscient et, quand je me suis réveillé, j’étais dans un hôpital de San Antonio, au Texas. Trois policiers armés montaient la garde dans ma chambre, et d’autres, qui se sont présentés comme des membres de la brigade des stupéfiants, m’ont longuement questionné. J’ai demandé à téléphoner à mes proches, mais ils ont refusé : tout contact avec l’extérieur pouvait mettre ma vie en danger, m’ont-ils dit. Avec tous ces gardes, ces interrogatoires et ces mesures d’isolement, j’avais l’impression d’être de nouveau prisonnier.
— Ils ont pourtant fini par te laisser partir.
— Oui, quand j’ai été suffisamment remis pour manger des aliments solides et tenir debout tout seul. Ils ont même proposé de me conduire là où je voulais… et me voilà !
Un sourire ponctua ces derniers mots, rappelant à Lucy le compagnon charmeur et insouciant d’autrefois, mais l’angoisse et une colère cette fois dirigée contre elle-même l’empêchèrent de retourner son sourire à Tucker. Il se relevait tout juste d’une terrible épreuve physique et morale… L’idée de lui porter un nouveau coup la navrait, et pourtant elle n’avait pas le choix !
Avant la disparition de Tucker, elle avait attendu en vain qu’il la demande en mariage : que ce soit par peur ou par incapacité de s’engager, il avait laissé son goût des voyages l’emmener dans un pays étranger après l’autre, parfois pour des séjours assez longs…
Et, le croyant mort, Lucy avait fini par se fiancer avec un homme qui la pressait depuis des mois de devenir sa femme : Sean, le meilleur ami de Tucker.
— Si j’avais eu le moindre espoir de te retrouver vivant, j’aurais remué ciel et terre pour savoir ce que tu étais devenu, déclara-t-elle. Mais on nous a dit que l’avion qui te ramenait de la plantation à Mexico s’était écrasé dans la jungle, avait explosé à l’impact, et que le corps d’un seul de ses occupants — celui de Carlos — avait pu être identifié.
— C’est faux ! Qui vous a raconté ça ?
— Les autorités, et nous n’avions aucune raison de mettre leur parole en doute. Faute de cadavre, tu n’étais officiellement que « présumé » mort, mais on nous a clairement indiqué que tu n’avais pas pu survivre à cet accident.
Lucy se tut et chercha un moyen d’amortir le choc qu’elle allait causer à Tucker en lui annonçant ses fiançailles. Dans un geste machinal, elle fit tourner la bague que Sean lui avait offerte, et ce mouvement attira le regard de Tucker.
— Montre-moi ta main gauche ! ordonna-t-il, les sourcils froncés.
La jeune femme n’avait d’autre choix que d’obéir, et le diamant qui ornait son annulaire étincela dans la lumière du soleil.
— Belle pierre ! dit froidement Tucker. Qui est l’heureux élu ?
— Essaie de comprendre ! le supplia Lucy. Je te croyais mort !
— Réponds-moi !
— Sean, murmura-t-elle.
— Sean Morey ?
— Oui.
— L’amour éternel que tu disais me vouer avait donc en fait une durée limitée…
— Tu es injuste, Tucker ! Je t’ai pleuré pendant plus d’un an, et Sean m’a soutenue pendant tout ce temps : il a été là pour moi.
— Comme il l’était déjà avant ma « mort » ?
— Sean et moi étions alors seulement amis, tu le sais très bien !
— C’est ce que je pensais, mais j’ai des doutes, maintenant…
La nouvelle de ses fiançailles semblait rendre Tucker plus amer que malheureux, et Lucy, furieuse, lui lança :
— Permets-moi de te rappeler que Sean me tenait compagnie pendant que tu parcourais le monde à la recherche de variétés de café toujours meilleures ! Tu avais la bougeotte… Grâce à Sean, je supportais mieux tes absences.
— Mais vous étiez juste amis…
— Oui ! J’attendais que tu en aies assez de voyager et, si tu n’avais pas disparu, j’attendrais sans doute encore que tu te décides à te fixer.
C’était un reproche que Lucy avait souvent adressé à Tucker, mais qui ne le toucha pas plus aujourd’hui qu’autrefois : il continua de la considérer d’un œil noir.
— Quand vous êtes-vous fiancés, tous les deux ?
— Il y a quinze jours.
— Donc, un an seulement après avoir appris ma « mort », tu as accepté d’épouser mon meilleur ami ?
— Comment pouvais-je deviner que tu étais encore en vie ? Je n’avais aucune nouvelle de toi depuis douze longs mois…
— Ce n’est pas ma faute !
— Ce n’est pas la mienne non plus.
La colère de Lucy commençait à céder la place à un profond abattement. Elle sentit des larmes lui brûler les yeux ; les événements les avaient changés, Tucker et elle, au point que rien, entre eux, ne pourrait plus être comme avant. C’était comme s’ils ne s’étaient jamais aimés.
Sauf qu’un nouveau lien les unissait désormais, qu’ils le veuillent ou non : Eli, leur fils.
Quand Tucker était parti pour le Mexique, Lucy ne savait pas encore qu’elle était enceinte. Il ignorait donc l’existence de cet enfant, et elle se demandait comment lui annoncer cette autre nouvelle choc lorsqu’elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir.
Sean… Le rendez-vous qu’ils s’étaient fixé lui était complètement sorti de l’esprit !
Elle sauta sur ses pieds et se précipita dans le vestibule.
— Sean ! Il y a…
Sa phrase demeura en suspens : Sean l’avait saisie par la taille, plaquée contre lui et réduite au silence d’un baiser fougueux sur la bouche.
Après l’avoir lâchée, il referma doucement la porte et déclara en soulevant les sacs plastique qu’il avait posés devant :
— J’ai là une pastèque et quelques-unes de ces boissons diététiques que tu aimes tant.
— Très bien, mais… euh… il y a un imprévu, bredouilla Lucy.
Ne sachant trop comment s’y prendre pour informer Sean de la nature de cet imprévu, elle essuya nerveusement ses mains moites sur son short.
Pour finir, elle se contenta de faire un pas sur le côté pour permettre à Sean de se rendre dans la cuisine, mais elle vit alors une expression de stupeur se peindre sur son visage. Elle se retourna… Tucker se tenait sur le seuil du séjour.
— Je… je rêve, ou quoi ? balbutia Sean.
— Non, c’est bien moi.
Le regard de Sean passa de Tucker à Lucy, avant de revenir se fixer sur Tucker…
— Mais comment est-ce possible ? D’où sors-tu ? Où étais-tu, pendant tout ce temps ?
— Tu n’es pas content de me voir ?
— Bien sûr que si !
Sean posa les sacs par terre, rejoignit son ami et le serra dans ses bras. Lucy vit Tucker se raidir, mais cela n’empêcha pas Sean de prolonger son étreinte et de s’écrier ensuite avec un grand sourire :
— Tu étais censé être mort ! Je vais me mettre à croire aux miracles ! Que t’est-il arrivé ?
Tucker ne lui rendit pas son sourire, nota Lucy, qui ne le quittait pas des yeux, comme s’il risquait de disparaître de nouveau.
Cela lui avait permis de constater qu’il n’était ni très différent ni tout à fait le même qu’avant son départ pour le Mexique. Ses cheveux châtains étaient plus longs et plus touffus, il portait des vêtements un peu usés et trop larges pour lui, et son visage amaigri témoignait de la dureté de ce qu’il avait vécu…
Mais, tel qu’il était, Lucy le trouvait encore terriblement séduisant.
Un affreux sentiment de regret la saisit brusquement. De nouveau au bord des larmes, elle souleva les sacs abandonnés par Sean et les emporta presque en courant dans la cuisine. Si elle avait quelque chose à faire, il lui serait plus facile de refouler ses émotions.
Mettre dans le réfrigérateur le contenu des sacs ne prendrait cependant pas plus de deux minutes, et elle ne pouvait pas rester éternellement cachée dans la cuisine : il lui faudrait tôt ou tard aller rejoindre Tucker et Sean.
Au moment où, ayant fini par s’y résoudre, elle pénétrait dans le séjour où les deux hommes se trouvaient maintenant, un cri perçant retentit et l’arrêta net.
Eli venait de se réveiller de sa sieste.
Sans lui laisser le temps d’apprendre à Tucker qu’il avait un fils…
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Tucker tressaillit et lança un regard interrogateur à Lucy.
— Qu’est-ce que c’était ?
— Je t’expliquerai, répondit la jeune femme avant de pivoter sur ses talons.
— Où vas-tu ?
— Je reviens tout de suite.
Quand, arrivée dans la chambre du bébé, elle se pencha sur le berceau, Eli ouvrait la bouche pour pousser un nouveau cri, mais en la voyant il changea d’avis et se mit à gazouiller. Ses yeux bleus, si semblables à ceux de son père, la fixaient avec une intensité qui la fit sourire : comment un bébé de quatre mois pouvait-il avoir un regard aussi expressif ?
Elle le prit et lui cala la tête contre son épaule. Il sentait le talc et le lait. La perfection n’était pas de ce monde, disait le proverbe… Lucy n’était pas d’accord ; elle voyait dans ce petit être la preuve vivante du contraire.
— Salut, mon bonhomme ! murmura-t-elle en lui caressant doucement la joue. Bien dormi ?
— Tu as un fils ?
La voix de Tucker, dans son dos…
— Oui, répondit-elle à voix basse.
Mais elle était de nouveau tendue, et le bébé le perçut : il s’agita et poussa un petit gémissement.
— Chut, mon cœur ! dit-elle en lui effleurant le front d’un baiser.
Puis elle se retourna lentement. Tucker se tenait dans l’embrasure de la porte, avec sur le visage une expression mi-interloquée, mi-incrédule.
Il n’était pas horrifié, c’était déjà ça…, songea Lucy.
Et il n’était pas mort sans savoir qu’il avait un fils, comme elle l’avait cru, mais pourquoi le retour miraculeux de Tucker ne se passait-il pas du tout comme elle l’avait imaginé des dizaines de fois dans ses rêves ?
Au prix d’un gros effort de volonté, elle parvint pourtant à lui sourire.
— Tu as eu un enfant avec Sean ? demanda-t-il d’une voix froide.
— Non, c’est toi le père de ce bébé ! Je l’ai appelé Eli, et il a eu quatre mois la semaine dernière. Je pensais bien être enceinte, quand tu es parti pour le Mexique, mais je n’en ai eu la confirmation qu’après.
Le choc avait changé Tucker en statue de sel et, dans le silence qui suivit, Eli recommença à s’agiter, tandis que sa bouche minuscule faisait des bruits de succion. Lucy eut aussitôt une montée de lait mais, avant de le nourrir, elle voulait qu’il fasse la connaissance de son père…
Lequel n’avait toujours ni bougé ni prononcé un mot. Il avait l’air si désemparé que Lucy eut pitié de lui.
— Viens admirer ton fils ! lui dit-elle en posant le bébé dans le creux de son bras. Il a tes yeux, et je te promets qu’il ne mord pas !
Tucker s’approcha lentement et se pencha sur Eli, qui le dévisagea en souriant, avant que sa petite figure ronde ne se plisse brusquement. Il allait se mettre à hurler, comprit Lucy, mais quoi de plus normal ? Cela faisait maintenant de longues minutes qu’il attendait son repas…
Et, une seconde plus tard, jaillirent en effet de sa poitrine des cris d’une force surprenante : il paraissait impossible que d’un corps aussi petit sortent des sons aussi puissants.
Visiblement effrayé, Tucker recula d’un pas… et faillit se heurter à Sean, qui venait d’entrer dans la pièce.
— Hé, mon bonhomme ! s’écria gaiement ce dernier. Il ne faut pas pleurer !
Le bébé se tut immédiatement. Ses traits se détendirent, et un sourire revint les éclairer. Il aimait beaucoup Sean, et cela n’avait rien de surprenant : il le voyait presque tous les jours depuis sa naissance.
— Donne-le-moi, déclara Sean à Lucy.
Puis, comme la présence de Tucker la faisait hésiter, il prit d’autorité le bébé et se mit à le bercer. Lucy jeta un coup d’œil à Tucker ; il avait le visage sombre, les mâchoires crispées.
— Tu ne dois pas te sentir supplanté, lui dit-elle. Eli connaît bien Sean, c’est tout. Il faut que tu lui laisses le temps de te connaître, toi aussi.
Un son à mi-chemin entre juron et grognement lui répondit. Le cœur de Lucy se serra, mais elle résista à l’envie de réconforter Tucker. Il avait de toute évidence le sentiment d’avoir été dépossédé non seulement de sa compagne, mais aussi de son fils. Un fils dont il ignorait même jusque-là l’existence…
Que Sean ne perçoive pas la tension ambiante ou préfère l’ignorer, il dit sur un ton léger tout en continuant de bercer le bébé :
— Eli est un enfant extraordinaire, Tucker ! Tu peux être fier de lui !
Le visage toujours fermé, l’interpellé hocha la tête. Son regard se posa ensuite sur le bébé et resta un moment fixé sur lui avant de se tourner vers Lucy.
La souffrance qu’elle y lut l’atteignit en plein cœur, et pourtant Tucker était dans une certaine mesure l’artisan de son propre malheur, car il savait, avant sa disparition, qu’elle voulait se marier et fonder une famille.
La veille de son départ, il lui avait déclaré ne pas être sûr de pouvoir satisfaire ses attentes… Un an plus tard, il revenait d’entre les morts pour apprendre qu’elle s’était fiancée à son meilleur ami, mais il n’avait pas le droit de le lui reprocher. Elle avait un enfant, maintenant, et Sean s’était révélé prêt non seulement à élever mais, plus important encore, à aimer le fils d’un autre.
C’était ce que Lucy s’apprêtait à dire à Tucker lorsqu’il l’en empêcha en commandant :
— Il faut qu’on parle !
Sa voix vibrante de colère et de douleur mêlées fit réagir le bébé : il poussa un cri sourd, puis un autre, plus vigoureux…
— Eli a faim, répondit-elle. Il faut que je le nourrisse.
Quand Sean lui eut rendu son fils, elle tourna le dos aux deux hommes le temps de le mettre au sein et de se couvrir la poitrine avec une couverture prise dans le berceau. Elle se retourna ensuite… et son regard croisa directement celui de Tucker. Il ne l’avait apparemment pas quittée des yeux, et l’envie la reprit de s’approcher de lui pour le serrer dans ses bras, comme autrefois, et comme elle l’avait fait toutes les nuits en rêve, pendant des mois, après l’avoir cru mort. Mais elle ne le pouvait pas. Elle s’était engagée à épouser un autre homme.
Comme s’il percevait son désarroi, Sean vint se placer derrière elle et posa les mains sur ses épaules dans un geste possessif. Il affirmait ainsi un droit de propriété sur elle que Tucker ne semblait pourtant pas vouloir lui contester — sans doute avait-il compris que toute protestation était inutile.
Au cours de l’année précédente, Sean avait apporté son soutien à Lucy un nombre incalculable de fois. Quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit, elle avait toujours pu compter sur lui. Il avait été le meilleur des amis, même s’il ne s’était pas caché de souhaiter être plus.
Une fois passé le premier anniversaire de la « mort » de Tucker, elle avait fini par accepter d’épouser Sean. Ils se connaissaient depuis très longtemps, partageaient les mêmes valeurs, et notamment un profond attachement à la vie de famille… Le choix de Tucker comme amant avait été dicté par la passion, celui de Sean comme mari l’était par la raison, mais n’en restait pas moins d’actualité.
Les droits qu’il avait sur elle semblant désormais solidement établis, Sean s’écarta de Lucy. Les deux hommes se tenaient maintenant en face d’elle, côte à côte et physiquement aussi différents qu’il était possible de l’être : Tucker était grand et mince, avec des yeux très bleus et des cheveux châtain foncé ; Sean avait un corps trapu, des cheveux blond-roux et des yeux bruns.
Elle aurait dû être heureuse, songea Lucy. Et même sauter de joie, puisque Tucker était vivant. Elle aurait voulu pouvoir se réjouir de son retour sans restriction aucune, mais c’était impossible.
Un coup d’œil à Sean le lui montra en train de les considérer, elle et son enfant, avec un immense amour dans le regard, et elle tenta de se rassurer : après une petite période d’adaptation, les choses rentreraient dans l’ordre, et tout se passerait bien. Sean laisserait Tucker jouer dans la vie d’Eli le rôle qui lui revenait de droit, et Tucker, de son côté, accepterait de ne plus être pour Lucy que le père de son enfant. Ils resteraient en contact, ne serait-ce que pour prendre ensemble les décisions importantes concernant leur fils, mais rien de plus.
Oui, aux inévitables turbulences présentes succéderait une normalisation de la situation. Sean était un homme bien et, même si Lucy ne l’aimait pas comme elle avait aimé Tucker, elle lui vouait une profonde affection.
Ce sentiment n’avait pas l’intensité grisante de la passion, mais il en évitait aussi les dangers : sa douceur le rendait plus durable, moins susceptible de connaître une fin aussi brutale que douloureuse. Sean ferait un bon mari, et un beau-père merveilleux pour Eli.
Lequel, repu, commençait à s’endormir… Lucy le changea de côté, mais laissa la couverture en place et rajusta ses vêtements dessous. Elle tapota doucement le dos du bébé pour lui faire faire son rot et le recoucha ensuite.
Quand elle se retourna, ni Sean ni Tucker n’avaient bougé. Il régnait dans la pièce un silence pesant, qu’elle rompit en déclarant sur un ton qui se voulait léger :
— Eli est reparti pour une bonne heure de sommeil.
Cette tentative pour entamer une conversation échoua : aucun des deux hommes n’ouvrit la bouche. Son regard alla plusieurs fois de l’un à l’autre, puis elle s’adressa directement à Tucker.
— Ça me fait vraiment plaisir de te revoir.
Il hocha la tête mais ne dit rien.
— Si nous retournions dans le séjour ? reprit-elle en désespoir de cause.
Cette suggestion tira Sean de son mutisme.
— Oui, Eli a besoin de calme pour dormir, et nous, nous avons à discuter.
Quelques instants plus tard, ils étaient tous les trois assis dans le séjour — Lucy sur le canapé, les hommes, chacun dans un fauteuil.
— Nous sommes curieux de savoir ce qui t’est arrivé, dit alors Sean à son ami.
« Nous… » L’usage de ce pronom qui représentait leur couple n’échappa pas à Lucy, et Tucker le nota sûrement, lui aussi.
Etait-ce une autre façon pour Sean de marquer son territoire, se demanda la jeune femme, ou bien voyait-elle des arrière-pensées là où il n’y en avait pas ?
— J’ai déjà raconté toute l’histoire à Lucy, répondit Tucker.
— Ah bon ? lâcha Sean, l’air surpris.
— Oui, et je n’ai aucune envie de recommencer : je suis fatigué.
— Je pourrai avoir les détails plus tard par Lucy, mais donne-moi au moins la version courte, en commençant par l’accident… On nous a dit que ton avion s’était écrasé, avait pris feu, et qu’en dehors de ton portefeuille tout — y compris les occupants de l’appareil — avait été réduit en cendres.
— C’est faux : il est certes possible que l’avion de Carlos se soit écrasé dans la jungle le jour de mon enlèvement, mais je n’étais pas dedans.
Tucker raconta ensuite succinctement sa capture, sa détention et sa libération. Sean l’écouta jusqu’au bout avec attention, puis il demanda :
— Les agents de la brigade des stupéfiants t’ont dit pourquoi tu avais été retenu prisonnier pendant si longtemps ?
— Oui. Les narcotrafiquants croyaient que je leur avais volé une très grosse somme d’argent.
Lucy, à qui Tucker n’avait pas donné cette précision, haussa les sourcils.
— Tu as dû en baver, déclara Sean, parce que ces gens-là ne sont pas des enfants de chœur ! Mais tu es de retour, maintenant… Tout est bien qui finit bien !
— Tu le penses vraiment ?
— Evidemment ! Ce qui t’est arrivé défie l’imagination ! Tu devrais en faire un livre… Je suis certain qu’il se vendrait à des centaines de milliers d’exemplaires, et que tu aurais même des propositions pour une adaptation cinématographique.
— Il faudrait d’abord que j’aie éclairci certains points. Cette histoire de catastrophe aérienne, par exemple… Tu dis que mon portefeuille a été découvert dans les décombres, et cela prouve que cet accident avait pour but de me faire passer pour mort, mais pourquoi était-ce nécessaire ? Je l’ignore ! Et je ne sais pas non plus qui est l’auteur du vol dont mes ravisseurs m’accusaient.
— Tu en connais le montant exact ?
— Dix millions de dollars.
Sean émit un petit sifflement. Lucy trouvait elle aussi cette somme impressionnante, mais elle était trop occupée à dévorer Tucker des yeux pour faire le moindre commentaire. Il lui avait tellement manqué !
— Ce cartel utilisait apparemment les balles de café pour introduire la drogue aux Etats-Unis, reprit-il. L’odeur qui s’en dégage gêne le travail de détection des chiens renifleurs… C’est du moins ce que m’ont expliqué les agents des services des douanes qui m’ont interrogé, en plus de ceux de la brigade des stupéfiants, du FBI et de la CIA.
— Et ces dix millions de dollars ? s’enquit Sean. Ils ont été retrouvés ?
— Pas que je sache, et c’est en ce moment le cadet de mes soucis.
Sean pencha la tête, l’air intrigué.
— Le cadet de tes soucis ? répéta-t-il. Je trouve, moi, que la disparition d’une telle somme mérite de figurer tout en haut de la liste de tes priorités !
— Je l’y mettrais sans doute si cet argent m’appartenait, ou si je savais où il est… La réponse est non dans les deux cas, si bien que je laisse à d’autres le soin de régler ce problème.
— Tu as de la chance que la brigade des stupéfiants ait appris où tu étais retenu prisonnier !
— Oui, sans l’espion qu’elle avait placé dans les milieux mexicains de la drogue, je ne serais plus seulement « présumé » mort : je le serais vraiment.
— Et si cet accident d’avion avait eu pour but de prévenir l’ouverture d’une enquête sur ta disparition ? suggéra Lucy, intervenant pour la première fois dans la conversation.
Tucker tourna les yeux vers elle, et son pouls s’accéléra. Croiser le regard de ces prunelles bleu saphir suffisait à la troubler.
— Oui, tu as sans doute raison, répondit-il. Le fait même que mon portefeuille ait été retrouvé sur le lieu du crash aurait pourtant dû mettre la puce à l’oreille de la police : pourquoi n’avait-il pas entièrement brûlé, comme les occupants de l’appareil et toutes leurs affaires ? Quoi qu’il en soit, les Mexicains ont visiblement défendu la thèse de ma présence dans cet avion avec assez de conviction pour la faire accepter par les autorités américaines… et par vous en conséquence.
La voix lasse de Tucker disait à Lucy qu’il avait envie d’oublier sa longue captivité. Il aurait voulu se remettre à vivre normalement, et peut-être cela aurait-il été possible si elle ne s’était pas fiancée avec Sean… Mais elle l’avait vraiment cru mort et, après l’avoir pleuré, après avoir mis au monde leur enfant sans lui, elle s’était autorisée à se donner une seconde chance de bonheur. C’était compréhensible, et pourtant elle se sentait coupable.
— Je suis désolée, murmura-t-elle.
Les yeux toujours plantés dans les siens, Tucker garda le silence, puis il déclara avec un petit hochement de tête :
— Je suis désolé, moi aussi.
— Mais tu es vivant, lança Sean. N’est-ce pas l’essentiel ?
— Sans doute…, répondit Tucker.
Puis il ferma les paupières, comme si cela allait lui permettre de ne plus voir les images des atrocités qu’il avait subies.
Lucy souffrait pour lui et brûlait de le réconforter, mais elle ne le pouvait évidemment pas. Il n’était même pas certain que leurs relations redeviennent un jour amicales, comme elles l’étaient avant qu’ils ne tombent amoureux l’un de l’autre. Cette année de séparation avait tout changé ; un fossé s’était creusé entre eux, de façon sans doute irrémédiable, et la jeune femme se demanda si Tucker le regrettait autant qu’elle.
C’était peu probable, compte tenu du différend qui les opposait déjà quand il était parti pour le Mexique.
Eli choisit ce moment pour émettre un petit cri… Lucy se leva et tendit l’oreille. Le bébé avait peut-être juste gémi dans son sommeil. Mais, au bout de quelques secondes, un cri strident se fit entendre, aussitôt suivi d’un autre… Eli était réveillé et, si Lucy le laissait pleurer trop longtemps, il serait ensuite trop énervé pour se rendormir. Elle n’était pas non plus mécontente d’avoir une raison valable pour s’esquiver : les pensées et les émotions que le retour de Tucker faisait naître en elle mettaient ses nerfs à rude épreuve.
Après un dernier regard à l’homme dont le beau visage avait hanté ses jours et ses nuits pendant des mois, elle déclara en se dirigeant vers la porte :
— Je vais essayer de calmer Eli. Si tu as faim, Tucker, tu trouveras dans le réfrigérateur tout ce qu’il faut pour te faire un sandwich… Je reviens le plus vite possible.
*  *  *
Tucker suivit Lucy des yeux jusqu’à ce qu’elle franchisse le seuil du séjour. La maternité lui allait bien. Elle avait toujours été belle, mais il émanait à présent de toute sa personne une douceur qui lui donnait un charme indicible. L’expression d’adoration peinte sur son visage lorsqu’elle regardait Eli ne lui en avait pas moins serré le cœur : c’était à lui, autrefois, qu’elle vouait ce sentiment.
Dès qu’ils furent seuls, Sean quitta son siège, s’approcha de Tucker et lui lança :
— Qu’est-ce qui se cache derrière cette histoire d’enlèvement ? Tu n’es pas impliqué dans une affaire qui pourrait mettre Lucy et le bébé en danger, j’espère ?
Après s’être lui aussi levé, Tucker considéra un moment en silence celui qui n’était pas seulement son bras droit dans l’entreprise qu’il avait créée, mais également son meilleur ami depuis l’enfance.
— Tu me connais assez bien pour savoir que jamais je ne ferais une chose pareille, déclara-t-il enfin.
— Je le croyais, répliqua Sean avec une pointe d’amertume dans la voix, mais j’ai des doutes, maintenant, car je suis convaincu que tu ne nous as pas tout dit. Ces narcotrafiquants ne t’auraient pas kidnappé et retenu prisonnier pendant si longtemps s’ils n’avaient été persuadés que c’était toi leur voleur… La raison de cette certitude m’échappe, mais il y en a forcément une, alors si tu me la donnais ?
— Je ne peux pas.
— Tu ne peux pas, ou tu ne veux pas ?
Le ton franchement hostile de Sean surprit Tucker. D’abord tenté de quitter la pièce sans lui répondre, il lut sur ses traits un sentiment — du désarroi ? de la colère ? de la douleur ? — qui l’en dissuada.
— Je ne comprends pas ton attitude, répliqua-t-il. Je ne suis en rien responsable de ce qui m’est arrivé.
— Admettons, mais je persiste à penser que tu nous as caché une partie de la vérité.
Cette fois, et bien que Sean ait raison, Tucker choisit la contre-attaque.
— Pourquoi es-tu aussi méfiant ?
— Parce que la sécurité de Lucy et d’Eli m’importe au plus haut point. Et, si ta présence dans cette maison la menace, tu dois nous en informer.
Tucker s’interdit de le montrer, mais le fait d’être traité comme un intrus dans le trio que Sean, Lucy et lui avaient toujours formé le blessa profondément.
— Je suis ici chez moi, répondit-il seulement. C’est là que j’habitais, tu te rappelles ? Lucy était ma compagne, toi, mon meilleur ami, et que ça te plaise ou non Eli est mon fils. Je suis de retour, maintenant, et je compte rester. Tu ne t’y attendais évidemment pas, mais tu vas devoir en prendre ton parti.
— Tu ne peux plus habiter avec Lucy. C’est ma fiancée, à présent.
Voilà, Sean l’avait dit ! Tucker aurait dû être content de se voir ainsi offrir la possibilité de parler franchement de la situation avec Sean et de crever ainsi l’abcès, mais ce fut au contraire une violente colère qui l’envahit. Il parvint cependant à la contenir et à déclarer sur un ton neutre :
— J’en ai conscience.
— Alors c’est parfait !
Sans se rendre compte des efforts que déployait Tucker pour garder son calme, Sean lui posa une main sur l’épaule. Et, bien que ce geste se soit voulu fraternel, Tucker se dégagea vivement.
— Pourquoi réagis-tu comme ça ? s’écria Sean. Les choses ont changé, bien sûr, mais rien ne nous empêche de rester amis.
— Vraiment ? répliqua Tucker en croisant les bras pour éviter de faire à Sean quelque chose qu’il regretterait plus tard, comme de lui mettre son poing dans la figure. Je me demande, moi, si tu m’as jamais considéré comme tel, car profiter de l’absence d’un homme pour s’approprier sa compagne est absolument contraire à l’idée que je me fais de l’amitié.
— J’ai toujours été amoureux de Lucy ! protesta Sean. Mais, tant que tu étais là, elle n’a jamais songé à voir en moi autre chose qu’un ami… L’annonce de ta mort m’a donné une chance de la conquérir, et je l’ai saisie… Tu n’as pas le droit de me le reprocher.
— Vous auriez dû attendre plus longtemps pour vous fiancer. Un an, c’est loin d’être assez ! Comment pourrais-je accepter que ta loyauté à toi et son amour à elle aient eu une durée de vie aussi courte ?
— Tu ne te poses pas la bonne question ! Tu devrais plutôt te demander ce qui n’allait pas entre Lucy et toi, pour qu’elle me tombe dans les bras tout juste un an après ta « mort ».
Cette dernière remarque réduisit Tucker au silence. Sean avait raison : si Lucy l’avait vraiment aimé, elle ne l’aurait pas si vite remplacé… De « Je t’aimerai toujours », elle était passée à « Je t’ai aimé et, maintenant, j’ouvre une nouvelle page de ma vie. »
Et cela lui avait apparemment été facile…, songea Tucker. Peut-être ne l’avait-elle même pas pleuré… Il savait qu’ils étaient en désaccord sur certains points, mais il y avait manifestement eu dans leur relation des fêlures qu’il n’avait même pas vues.
Le souvenir de la dispute qui les avait opposés avant son départ pour le Mexique lui revint. Elle avait une fois de plus eu pour sujet des absences que Lucy trouvait trop longues et trop fréquentes. Elle ne s’était jamais cachée de vouloir fonder une famille, et Tucker, de son côté, ne s’était pas caché de ne pas s’y sentir encore prêt.
Lucy avait aujourd’hui l’enfant qu’elle désirait, et Sean l’avait demandée en mariage… Les imaginer ensemble donnait à Tucker l’impression qu’ils lui avaient arraché le cœur pour mieux le piétiner.
Mais, comme il ne pouvait rien y faire, mieux valait tenter de l’ignorer et de consacrer son énergie à quelque chose de constructif. Rechercher la véritable cause de son enlèvement et de sa captivité, par exemple, car il ne croyait pas à une méprise accidentelle de la part des narcotrafiquants : quelqu’un leur avait dit que c’était lui l’auteur du vol de leur argent.
Pendant que Tucker réfléchissait ainsi, Sean n’avait cessé de le fixer, comme s’il avait peur de recevoir un coup et voulait avoir le temps de l’esquiver.
Cette crainte était justifiée, car Tucker luttait toujours pour ne pas se laisser emporter par la colère, pour se convaincre que, faute de pouvoir changer le passé, il devait se concentrer sur l’avenir.
Avant de lui rendre sa liberté, les agents de la brigade des stupéfiants lui avaient fait une proposition. Il avait demandé à réfléchir, et l’ironie voulait que la nouvelle des fiançailles de Lucy l’aide à prendre une décision.
Il devait les appeler pour la leur communiquer, mais ils lui avaient interdit d’utiliser un poste fixe, et il n’avait pas encore de portable. Il lui fallait donc téléphoner d’une cabine publique…
Avec un peu de chance, il en trouverait une en service sur la grande place de Boulder, et il savait que ni Lucy ni Sean ne seraient surpris s’il leur disait avoir besoin de marcher pour s’éclaircir les idées.
— Je vais prendre l’air, déclara-t-il.
Sean hocha la tête en silence et s’écarta pour le laisser passer.
Une fois dehors, Tucker inspira plusieurs fois profondément. Quelques minutes avaient suffi pour provoquer dans sa vie une rupture aussi complète et brutale que celle de son enlèvement. Au cours des mois précédents, il avait imaginé des centaines — non, des milliers — de fois ses retrouvailles avec Lucy…
Jamais, même dans ses visions les plus pessimistes, il n’avait envisagé un tel scénario.
Une autre découverte ne tarda pas à venir attiser sa colère : au bout de cent mètres à peine, il se mit à souffler comme une locomotive. Non seulement les conditions inhumaines de sa captivité l’avaient durablement affaibli, mais son organisme n’était plus habitué à fonctionner dans une atmosphère que l’altitude rendait pauvre en oxygène… Son retour dans le Colorado était décidément source de mauvaises surprises dans tous les domaines !
Il finit cependant par atteindre la grande place, cœur d’une zone piétonne qui, en ce jour de fête nationale, grouillait de touristes.
A l’ère du portable, une cabine téléphonique encore en service était une rareté, mais Tucker, comme il l’espérait, en trouva une sur la place.
Après avoir composé de mémoire le numéro qui lui avait été donné, il s’identifia et dit à son correspondant :
— J’ai réfléchi à la proposition de votre administration et décidé de l’accepter. Je voudrais même commencer tout de suite et donc vous rencontrer le plus vite possible pour que vous me communiquiez toutes les informations nécessaires à l’accomplissement de ma mission.
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Son fils à présent calmé dans les bras, Lucy regardait par la fenêtre du séjour Tucker s’éloigner dans la rue. Au bout de quelques dizaines de mètres, il trébucha et faillit tomber. Son séjour à l’hôpital de San Antonio était manifestement loin de lui avoir rendu toutes ses forces…
Elle sentit une puissante émotion lui serrer la gorge, mais elle ne voulait pas pleurer — du moins pas en présence de Sean.
— Ça va ? lui demanda celui-ci d’une voix inquiète.
Comme elle lui tournait le dos, il ne pouvait pas voir l’expression de son visage, mais il n’en avait pas besoin pour savoir qu’elle était bouleversée : il la comprenait parfaitement — ce qui n’était guère surprenant, dans la mesure où ils se connaissaient depuis l’enfance.
— Je suis encore secouée, répondit-elle. J’ai du mal à me rendre compte que Tucker est bien vivant.
— Oui, moi aussi.
Sean entoura Lucy de ses bras et la tourna doucement vers lui. Elle sentit l’odeur de son eau de toilette, trop subtile pour ne pas être extrêmement coûteuse… Très soigné, Sean avait toujours des chemises amidonnées, des pantalons sans un faux pli, des cheveux impeccablement coupés… Cette recherche contrastait avec le dédain de Tucker pour les apparences.
A peine cette dernière pensée lui était-elle venue que Lucy s’en voulut de l’avoir eue. Sean était le roc sur lequel elle avait pu s’appuyer tout au long de cette terrible année… Il l’avait soutenue pendant une grossesse dont elle avait passé la plus grande partie à pleurer Tucker… Il l’avait accompagnée aux cours de préparation à l’accouchement, aidée le jour J à en observer les préceptes…
C’était seulement après la naissance d’Eli qu’il s’était déclaré, et lorsqu’elle avait décliné sa demande en mariage l’ironie de la situation ne lui avait pas échappé : elle refusait à Sean ce que Tucker lui avait refusé à elle.
Les deux hommes étaient différents, cela ne faisait aucun doute, mais ils avaient chacun leurs qualités… Si Tucker avait apporté dans la vie de Lucy l’ardeur et l’éclat du soleil dans un ciel d’été, Sean, lui, était la lune — calme, modeste et là en toute saison.
Le fait de revoir Tucker avait ravivé des émotions que le temps n’avait pas encore effacées, mais Lucy n’aurait fait du mal à Sean pour rien au monde — et surtout pas pour tenter de ressusciter le passé, au risque de tout perdre.
Elle ne put pourtant s’empêcher de tourner la tête vers la fenêtre. La rue était déserte. Moins d’une heure après son retour, Tucker avait de nouveau disparu. Il n’avait donc pas changé… Pire encore, elle le connaissait assez bien pour le soupçonner d’avoir passé sous silence une partie de ce qui lui était arrivé.
Comme en écho à cette pensée, Sean déclara alors :
— Tucker nous cache quelque chose.
Cela rappela à Lucy qu’il connaissait Tucker aussi bien qu’elle. Ils avaient grandi tous les trois dans le même quartier ; enfants, ils étaient inséparables, et leurs mères les avaient surnommés ironiquement « le trio infernal ».
— Ce qui est sûr, c’est qu’il n’a pas volé cet argent ! dit-elle sans trop savoir d’où lui venait ce besoin de défendre Tucker contre une accusation qui n’avait même pas dû traverser l’esprit de Sean.
Mais, à sa grande surprise, ce dernier indiqua :
— Je n’en suis pas certain. Les narcotrafiquants ne l’auraient pas kidnappé et torturé pendant des mois s’ils n’avaient eu une bonne raison de penser qu’il pouvait leur dire où était l’argent. S’ils avaient la possibilité de s’approprier dix millions de dollars, bien des gens a priori honnêtes succomberaient à la tentation, et j’ai trouvé Tucker changé.
— Moi aussi, mais c’est sa captivité qui en est la cause. Après tout ce qu’il a enduré…
La voix de Lucy s’étrangla, et les larmes qu’elle était jusque-là parvenue à refouler lui montèrent aux yeux. Elle s’écarta de Sean, posa Eli dans son parc et, sentant une larme couler sur sa joue, elle la chassa du revers de la main. Ce geste alerta malheureusement Sean : il s’approcha d’elle et la prit par les épaules pour la forcer à se tourner vers lui.
— Regarde-moi, Lucy !
Mais elle était maintenant de nouveau face à la fenêtre, et ce fut plus fort qu’elle : au lieu d’obéir à Sean, elle se remit à scruter la rue à la recherche d’un homme qui était peut-être parti, cette fois, pour toujours.
Cette pensée acheva d’abattre ses défenses, et elle éclata en sanglots. Sean la reprit dans ses bras et la tint serrée contre lui jusqu’à ce que ses pleurs s’apaisent. Il alla ensuite chercher une boîte de mouchoirs en papier et, au lieu de la lui tendre, il lui essuya doucement les yeux et le visage, comme il l’aurait fait à un enfant. Puis il lui demanda :
— Ça va mieux ?
Encore trop émue pour parler, elle se contenta de hocher affirmativement la tête puis, utilisant de nouveau Eli comme excuse pour se donner le temps de se ressaisir, elle se pencha vers son bébé. Il avait les yeux grands ouverts, si bien qu’elle mit en route le mobile musical fixé au cadre du parc et plaça plusieurs jouets de couleur vive dans son champ de vision.
— Ça devrait le tenir occupé pendant un petit moment, déclara-t-elle avant de se retourner et de se diriger vers le canapé.
Quand ses pas un peu chancelants l’y eurent amenée, elle se laissa tomber sur les coussins et murmura :
— Tucker est vivant… J’ai l’impression de rêver…
— Tu l’aimes toujours ? la questionna Sean de but en blanc. Parce que je ne suis pas disposé à jouer les seconds rôles, maintenant qu’il est de retour ! J’ai le droit de savoir ce qu’il en est.
Sa demande était justifiée, mais Lucy trouvait qu’il aurait pu attendre un peu pour la mettre ainsi au pied du mur. Et, comme la plus grande confusion régnait dans son esprit à propos des sentiments que Tucker lui inspirait, elle choisit pour en parler le terme le plus vague possible.
— J’ai toujours de l’attachement pour lui.
— Moi aussi, dit Sean sur un ton impatient, mais je suis juste son ami, tandis que vous, vous êtes ensemble depuis le lycée !
Une onde de tristesse envahit Lucy.
— Nous ne le sommes plus, répliqua-t-elle.
— Le fait d’avoir un enfant va cependant vous rapprocher, non ?
Les yeux bruns de Sean exprimaient une telle peur que Lucy eut pitié de lui, mais elle le cacha pour ne pas blesser sa fierté. Sean se sentait menacé, et c’était naturel : leur passage du statut d’amis à celui de futurs mariés était trop récent. Il savait aussi qu’elle avait été follement amoureuse de Tucker…
L’aimait-elle toujours ? Comment répondre à cette question, alors qu’elle avait encore du mal à se rendre compte qu’il était vivant ?
— Tout ce que je peux te dire, c’est que je laisserai Tucker jouer son rôle de père, mais je ne suis pas sûre qu’il accorde à son fils beaucoup de place dans sa vie : avant de partir pour le Mexique, il m’a bien fait comprendre qu’il ne se sentait pas prêt à se fixer.
— Et s’il l’était maintenant ?
— Je ne vois pas pourquoi ! Nous l’avons tous les deux trouvé changé, mais il y a au moins une particularité qui lui est restée : il ne tient pas en place. Après plus d’un an d’absence, il resurgit, apprend que nous l’avons cru mort, nous raconte son histoire et puis, pfut ! il repart… Soi-disant pour prendre l’air, mais c’était il y a déjà un bon moment, et Dieu seul sait quand il reviendra !
De nouveau au bord des larmes, Lucy se tut et, comme Sean ne relançait pas la conversation, le silence s’installa dans la pièce, seulement rompu par la ritournelle du mobile musical d’Eli.
— Je ne vais pas te mentir : la réapparition de Tucker m’a causé un choc dont je mettrai certainement un peu de temps à me remettre, déclara-t-elle enfin. Pour l’instant, je suis déboussolée et je te demande de te montrer à la fois patient et indulgent avec moi.
Le besoin de bouger pour s’empêcher de penser se faisant de nouveau sentir, elle sauta sur ses pieds.
— Et si je nous préparais un petit en-cas, pour nous permettre de tenir jusqu’au dîner ?
Sean accepta sans broncher ce brusque changement de sujet.
— Tu veux toujours aller voir le feu d’artifice à Folsom Field ? s’enquit-il.
Se rappelant qu’elle avait décidé d’y assister « en souvenir » de Tucker, Lucy ne sut quoi répondre : non seulement son ex-compagnon n’était pas mort mais, s’il avait envie de se rendre au spectacle qui constituait l’apothéose de sa fête préférée, fallait-il y aller avec lui, sans lui, ou pas du tout ? Elle n’arrivait pas à trancher.
Le retour de Tucker aurait dû lui gonfler le cœur de joie… Au lieu de ça, elle se sentait désemparée et constamment au bord des larmes.
— Lucy ? dit Sean. Je t’ai posé une question…
— Oui, excuse-moi, je réfléchissais et je pense qu’il vaut mieux attendre de savoir ce que Tucker veut faire pour prendre une décision… A supposer que nous le revoyions un jour…
Sean hocha la tête. Il n’excluait visiblement pas, lui non plus, la possibilité que Tucker ne revienne jamais.
*  *  *
Tucker trouva facilement le pub irlandais où l’agent de la brigade des stupéfiants lui avait donné rendez-vous. Arrivé le premier, il alla s’asseoir à l’endroit où le comptoir en acajou faisait un coude, de façon à être à la fois le dos au mur et face à la porte. Il commanda une bière blanche et la but d’abord à petites gorgées, pour mieux en savourer le goût et la fraîcheur.
La salle était remplie de clients de tous âges et de toutes conditions. Normalement, Tucker aimait observer les gens, mais là, ses pensées revenaient sans cesse à Lucy. Et à Sean. Ils avaient décidé de se marier…
Qui aurait pu imaginer ça ?
Encore sous le coup de cette nouvelle, il vida sa chope de bière et fit signe au barman de lui en apporter une seconde.
Lucy lui avait toujours dit qu’il était l’homme de sa vie, elle lui avait juré un amour éternel, et il la retrouvait au bout d’un an fiancée à un autre…
Comme elle l’avait cru mort, l’honnêteté l’obligeait à admettre qu’il n’était pas vraiment en droit de le lui reprocher. Sans compter qu’elle avait un enfant, maintenant, et que Sean les adorait visiblement, elle et le bébé.
Il avait cependant le sentiment que Lucy commettrait une grave erreur en épousant Sean. Même si ce dernier était amoureux d’elle, il ne pourrait pas la rendre heureuse. De cela, il était sûr, songea Tucker, et ce n’était pas la jalousie qui parlait : il les connaissait suffisamment bien tous les deux et se savait assez psychologue pour ne pas se tromper.
Sa seconde bière venait d’être posée devant lui, et il s’apprêtait à en boire une gorgée lorsqu’un mouvement, du côté de la porte du pub, attira son attention.
Entra une seconde plus tard dans l’établissement un homme si grand qu’il avait dû se baisser pour ne pas se cogner la tête au linteau. Avec ses cheveux longs et sa barbe broussailleuse, il ressemblait à un vagabond mais, quand son regard croisa celui de Tucker, l’intelligence aiguë que reflétaient ses yeux noirs était en parfaite contradiction avec son apparence. Ce devait être l’agent de la brigade des stupéfiants — un certain Finn — que Tucker avait eu au téléphone.
Le nouveau venu s’assit sur le tabouret voisin du sien, lui adressa un petit signe de tête et se commanda une bière avant d’engager la conversation.
— Mes hommes vous ont déposé devant votre porte il n’y a pas une heure, et vous voulez déjà me voir ? Vous n’avez pas été bien accueilli chez vous ?
— Je vous fais grâce des détails, mais les choses ont changé pendant mon absence.
Finn attendit que le barman l’ait servi et se soit éloigné pour déclarer :
— Je suis désolé pour vous, mais je reconnais que votre décision de collaborer avec nous m’arrange.
— Avant d’entrer dans le vif du sujet, il y a certains points que j’aimerais éclaircir.
— Je vous écoute.
— Finn est votre prénom ou votre nom de famille ? demanda Tucker.
Si son interlocuteur fut surpris par cette question, il ne le montra pas.
— Mon prénom, dit-il d’une voix calme. Je m’appelle Finn Warshaw… Que voulez-vous savoir d’autre ?
— Où sont les dix millions de dollars volés à mes ravisseurs ?
— Nous l’ignorons, mais nous avons des informations selon lesquelles les membres survivants de ce cartel vous croient, vous, parfaitement au courant de l’endroit où cet argent est caché.
— Ils le pensent encore aujourd’hui ? demanda Tucker.
Un hochement de tête affirmatif lui répondit.
— C’est ce que je craignais, indiqua-t-il. Et ils sont à ma recherche, j’imagine ?
— Oui. Pour l’instant, ils ne savent pas où vous êtes, mais leur organisation est assez puissante pour leur permettre de retrouver rapidement la trace d’à peu près n’importe qui.
— Il n’est pas question qu’ils me reprennent ! Ma première captivité a failli me coûter la vie, alors je vous préviens : si je suis attaqué, je n’hésiterai pas à tuer pour me tirer d’affaire. Ça vous pose un problème ?
— Non.
— Dans ce cas, je suis partant. Dites-moi ce que je dois faire.
Finn but plusieurs gorgées de sa bière et s’essuya la bouche avec le revers de la main avant de déclarer :
— Il vous faut quitter tout de suite la ville, pour commencer. Il y a dans le bourg voisin de Niwot une maison qui vous attend.
— C’est vraiment indispensable ? Je viens à peine de revenir à Boulder… Je préférerais y rester.
— Parce que vous
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